
L’enseignement sur l’île Longue (Finistère – France) 

 

 

Edité par le comité d’aide allemand et par le comité de l’enseignement des internés civils 

allemands sur l’île Longue, juin 1918. 

 
 
 
 
Devise : 
Dieu donne des champs, mais pas de charrue, 

Dieu donne des sources, mais pas de verre, 

Dieu donne des vaches, mais pas de seaux, 

Dieu donne du lin, mais pas de toile, 

A chacun de se gérer avec ses propres moyens, 

A chacun de travailler avec son propre esprit, 

A chacun de penser avec sa propre tête, 

A tout un chacun sur cette terre !  

(Adage populaire finnois) 

 

 

Ce serait porter de l’eau à la rivière, si l’on voulait encore spécialement justifier la nécessité 
d’assouvissement d’un besoin en formation des prisonniers de guerre allemands. Cet assouvissement 
était le plus facile à réaliser, tenu compte des conditions matérielles présentes dans le camp de 
prisonniers. Même s’il ne s’agissait en premier lieu que d’un rafraîchissement des connaissances 
scolaires acquises autrefois, la longue durée de la guerre nous a vite confrontés à la nécessité de fixer 
pour notre école du camp des objectifs plus larges. En suivant le modèle des universités populaires 
allemandes, nous voulions avec notre enseignement créer le noyau d’un établissement de formation, 
autour duquel devait se développer la vie intellectuelle au camp. Pas seulement l’enseignement 
sérieux, pas seulement des conférences instructives, souvent sous forme vulgarisée, mais aussi des 
divertissements populaires, des soirées de dialectes et représentations musicales devaient s’intégrer 
dans le cadre de notre action. Pour ce faire, nous étions tributaires des compétences fortuites de la 
communauté du camp. Etant donné la composition particulière de notre camp, nous avions la chance 
de trouver de telles compétences en abondance, et notre expérience de plusieurs années nous a 
aussi permis de satisfaire des exigences plus ambitieuses, dans les domaines scientifiques et 
artistiques. Le grand nombre de participants à tous ces cours et manifestations, nous a prouvé que 
notre action n’était pas bâtie sur du sable, et beaucoup de nos élèves ont pu se laisser certifier que, 
enrichis de connaissances et de compétences, ils pourront revenir à la liberté, préparés à maîtriser 
les hautes exigences d’un difficile avenir. 

La présentation suivante doit donner, aussi à l’observateur plus éloigné, un aperçu de nos 
activités, et nous espérons apporter la preuve que notre école a été une œuvre de sérieux travail, qui 
porte son salut en elle-même. 
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I - L’évolution historique de notre enseignement 

 

L’enseignement dans les camps pour internés civils a dû se développer, conformément aux 
particularités de leur composition, selon d’autres principes fondamentaux que celui  des camps 
militaires. Hormis de rares exceptions, un camp de détenus civils réunit des gens possédant déjà une 
formation, pour lesquels il s’agit, durant cette longue et involontaire oisiveté de l’existence d’un 
prisonnier, de combler en première ligne des lacunes de savoir, ressenties désagréablement, 
autrefois, dans l’exercice pratique d’une profession. Seulement en deuxième ligne, il a été donné 
suite au besoin en formation continue ; mais il s’agissait très rarement d’une formation préalable à 
une reconversion vers un métier complètement nouveau. Le nombre de jeunes gens qui ont été 
transférés du banc d’école à la captivité était toujours très faible dans notre camp et ne pouvait donc 
avoir une influence sur la conception de notre enseignement. Seulement pour les jeunes marins des 
filières timonier et mécanicien de marine, un cours ciblé a été mis en place, dès le début, afin de les 
préparer aux examens usuels. Pour presque tous les autres détenus, les cours du camp se limitent à 
la possibilité de proposer un enrichissement de connaissance et de compétence, en particulier dans 
le domaine des langues étrangères. C’est effectivement dans ce cadre qu’a évolué l’enseignement 
sur l’îIe Longue, dont les objectifs particuliers et le volume atteint au fur et à mesure seront 
présentés plus tard.  

Pour les deux premières années de détention, l’on ne peut guère parler d’un enseignement 
ciblé dans les divers camps, à partir desquels nous nous sommes finalement retrouvés ici sur l’île 
Longue. Hormis la complète incertitude quant à la durée de la guerre, les conditions locales des 
différents camps avaient un effet entravant. Les activités intellectuelles étaient donc limitées soit à 
l’étude privée et individuelle, soit à un enseignement en  petits cercles, où les connaissances 
avancées d’un camarade furent acceptées avec beaucoup de gratitude. L’objet de cet enseignement 
était surtout les langues étrangères. Une difficulté particulière fut tout d’abord le manque de 
manuels d’enseignement. Au fur et à mesure, des livres d’enseignement arrivèrent de la patrie, à 
laquelle nous devions demander de l’aide, dans ce cadre comme dans bien d ‘autre ; mais de loin pas 
assez. Même dans de bonnes conditions, un manuel devait suffire pour environ six élèves. Seulement 
l’organisation plus généreuse de la centrale allemande de livres de Berne a su pallier complètement 
ce manque de livres et a mérité la reconnaissance cordiale de tous les prisonniers. Dans les premiers 
temps sur l’île Longue, Monsieur Goebel, directeur d’école de langues, a su s’aider en reproduisant 
par hectographie les différentes leçons de ses cours de langues et en les distribuant à ses élèves. La 
condition préalable en était évidemment de disposer de matériel de reproduction, ce qui représente 
déjà un niveau culturel plus élevé de la vie de prisonniers, et n’était donc pas possible au tout début. 
D’ailleurs les cours eux-mêmes se déroulaient dans des formes les plus primaires. En particulier des 
locaux d’école n’existaient pas ; on séparait un espace dans les pièces d’hébergement, en respectant 
si possible les camarades occupés par d’autres activités. En règle générale, l’organisation militaire 
des camps d’alors, en raison de la particularité de ses principes de base, n’encourageait en outre que 
faiblement l’instauration d’un centre d’enseignement dans le camp de prisonniers. Une certaine 
exception  était la situation du camp d’Uzès, où le commandant avait prévu dans l’emploi du temps 
journalier dès l’installation du camp, des « conférences sur des questions d’intérêt général, chaque 
jour à partir de 1 h 30 ». De plus la direction de ce camp ordonna aussi la création de cours 
d’enseignement. Les enseignants et conférenciers étaient dispensés des petits travaux du camp et 
furent particulièrement présentés aux occasionnels inspecteurs du camp. Les listes d’élèves furent 
contrôlées par la direction du camp. Les sujets d’enseignement étaient les langues étrangères 
(français, anglais, espagnol, allemand pour étrangers, hongrois, russe), navigation, construction 
mécanique pour marins, géographie, grammaire allemande et orthographe, etc. Ce dernier cours qui 
était dispensé par un pédagogue et enseignant confirmé, le recteur Gustav Kalb de Berlin, répondait 
à un besoin souvent sous-estimé, à savoir de permettre aux jeunes gens, qui, après la sortie de 
l’école primaire, se sont retrouvés à 14 ans dans le dur combat de la vie, de rafraîchir les 
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connaissances oubliées et de créer ainsi les bases pour une aspiration élargie, comme pour 
l’enseignement des langues étrangères, qui sinon ne serait qu’une greffe artificielle sur un arbre 
pourri. Toutefois, l’enseignement dans le camp d’Uzès se maintenait dans de modestes limites, en 
raison du manque en matériel d’enseignement évoqué précédemment et – il faut le souligner 
particulièrement  – en raison de la complète incertitude sur la durée de la captivité, qui entravait 
chaque épanouissement intense d’énergie et maintenait en permanence les prisonniers dans un état 
d’irritation nerveuse et d’inquiétude. On ne s’était donc tout simplement pas assez habitué à la 
captivité. La description précédente de l’enseignement à Uzès ne prétend pas être complète étant 
donné qu’elle a une importance marginale pour notre fascicule dans son ensemble. 

Dans les autres camps, des conditions préalables à l’aménagement de l’enseignement 
n’étaient pas aussi avantageuses. Au camp de l’île Longue où, grâce à  la composition sociale et la 
présence fortuite d’enseignants appropriés, toutes les bases nécessaires au développement d’une 
université populaire existaient, la question des locaux posa de si grandes difficultés, que les 
tentatives dirigées dans différentes directions se sont finalement limitées à des cours en langues 
étrangères et en navigation ; en plus, ceux-ci devaient, dans une certaine mesure, se dérouler à huis 
clos. Par ailleurs, beaucoup de travail personnel assidu, selon les voies de l’auto-étude, a été fourni, 
efficacement soutenu  par l’excellente bibliothèque du camp. 

 

II - Fondation et organisation de notre école 

 

L’association de plusieurs détenus civils du camp de l’île Longue et le changement 
administratif simultané dans la direction du camp, eurent pour conséquence que le projet d’un 
aménagement ciblé de l’enseignement dans notre camp vers une entreprise d’envergure se 
rapprochait de sa réalisation. Les efforts du directeur des actuels cours de langues étrangères sur l’île 
Longue, Monsieur Hans Goebel, pour obtenir l’autorisation administrative pour d’autres 
enseignements, se joignaient aux propositions dans le même sens du président de l’Union des Jeunes 
Chrétiens de Genève adressées au directeur d’alors de la bibliothèque du camp. A la suite de 
réunions des uns avec les autres, la direction de la bibliothèque, messieurs Löwe et Olbrich, ainsi que 
Monsieur Goebel, appelèrent à une assemblée les hommes du camp qui pourraient remplir la 
fonction d’enseignant ou directeur de cours. Au cours de cette assemblée, qui eût lieu dans les 
premiers jours du mois de septembre 1916, la décision a été prise de créer un centre 
d’enseignement en règle selon le modèle de nos universités populaires dans la patrie. Un comité 
d’enseignement fut élu qui se composait des messieurs suivants : l’ingénieur en chef Taeschner en 
tant que président, directeur et organisateur des conférences, le directeur d’école de langues Goebel  
en tant que directeur et organisateur de l’enseignement en sa totalité, assisté de monsieur Piper, 
enseignant, et de monsieur Radai, directeur d’école de commerce, de monsieur Olbrich, 
commerçant, comme secrétaire. Ce comité assuma la mission de poursuivre les démarches entamées 
jusqu’à présent concernant les autorisations administratives de notre entreprise et en même temps 
de venir à bout des difficultés quant aux locaux d’école, en accord avec les services administratifs.  
Entre temps, on commençait d’abord de renforcer le domaine des conférences, qui avait débuté, dès 
le 1er septembre, par une conférence de monsieur Taeschner, devant un public très nombreux. En 
même temps on essayait, par un sondage dans le camp, d’obtenir une vue d’ensemble approximative 
du nombre d’élèves, d’enseignants et des matières enseignées. Le premier résultat était au-delà de 
toute attente. Plus de 400 camarades se manifestèrent comme élèves, dont 320 pour les langues 
étrangères. Environ 30 personnes se mirent à disposition pour l’activité d’enseignant. Lors de la 
répartition des élèves aux diverses matières enseignées, il fut tenu compte aussi bien de la formation 
préalable des camarades que de leurs souhaits particuliers (nous en reparlerons ultérieurement). La 
plus grande difficulté était tout d’abord celle des locaux, parce qu’avant l’arrivée des autorisations 
administratives, les deux baraques Adrian utilisées comme salles de détente pour les prisonniers ne 
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pouvaient être utilisées pour les buts de l’école. Dans les premiers temps l’on se débrouillait en 
faisant cours dans ces baraques, sous forme d’exercices libres de conversation, avec accès libre pour 
tout le monde ; d’autres cercles de ce genre furent organisés dans des cuisines vides ou dans un coin 
de l’une des baraques d’habitation. C’était bien entendu une situation très pénible qui conduisait à 
toutes sortes de perturbations et frictions. Un autre obstacle ressenti comme très gênant était le 
manque de manuels d’enseignement, documents, tableaux noirs, etc…  et étant donné aussi que 
nous n’avions aucun moyen à notre disposition et que l’organisation de collectes n’apportait qu’un 
maigre résultat, il arrivait que les enseignants devaient mettre la main à la poche, afin de procurer le 
strict nécessaire matériel d’enseignement et de couvrir les frais courants pour l’éclairage et le 
nettoyage des locaux, les courses, le papier, la reproduction de documents, etc… Comme par le 
passé, Monsieur Goebel faisait à nouveau, et à ses frais, reproduire les différentes leçons pour les 
très  nombreux auditeurs de ses cours. Les cartes géographiques, etc… furent dessinées par 
messieurs les docteurs Berkhemer et Taeschner eux-mêmes. A la fin de l’année 1916, il y eut une 
modification dans la composition du comité d’enseignement. Monsieur Olbrich démissionna, et 
Monsieur Laage, directeur de la poste, qui reprit les affaires administratives générales, remplaça 
Messieurs Piper et Radai, démissionnaires en vue de leur prochain départ pour la Suisse. Peu de 
temps après monsieur le Schröder, commerçant, lui fût assigné comme assistant aux écritures, etc… 
Au même moment, la question des locaux fût réglée par une concession du gouvernement français 
qui nous mis à disposition deux baraques Adrian pour usage scolaire. Désormais, notre école 
possédait au moins un foyer dédié, et il importait d’utiliser ces deux espaces le plus convenablement 
possible. En effet, l’important  nombre de cours nécessitait une double attribution  de chaque 
baraque. Mais étant donné que les salles ne pouvaient être scindées en deux par des cloisons, l’on ne 
pouvait remédier à cette fâcheuse situation qu’en tenant deux cours différents en même temps et  
dans la même salle. Ce faisant, il a fallu veiller à ce que, si possible, deux matières différentes soient 
dispensées durant les heures communes d’enseignement, afin de ne pas embrouiller les élèves. Il 
aurait été impossible, par exemple, d’enseigner en même temps deux cours de la même langue. De 
préférence, des cours de mathématique et de langues étrangères furent mis ensemble. Par une 
adroite répartition des matières  sur les différentes heures et salles, l’on réussit à trouver une 
solution relativement satisfaisante à cette difficile question, même si cette double répartition 
signifiait toujours une difficulté pour l’enseignement, car les enseignants devaient continuellement 
en tenir compte pour se déranger mutuellement le moins possible, ce qui était et restait vraiment 
difficile et agaçant étant donné la taille des salles et le nombre si important d’élèves. Les baraques  
Adrian qui nous ont été attribuées comme salles de classe ont les dimensions suivantes : 
 Hauteur (au milieu) :   4,10 m,  longueur :  24 m 

      "         (sur les côtés) :  2,35 m,  largeur :  7 m 

A chaque extrémité de la baraque se trouve une grande porte à battants ; un large cadre de fenêtre 
divisé en quatre est installé au-dessus, dont les éventails, en remplacement de vitres, sont revêtus de 
papier huilé transparent. Les murs et le plafond de la salle sont en bois brut ; le plancher est 
recouvert d’une couche de ciment d’un pouce d’épaisseur. Sur chaque côté se trouvent six grands 
cadres de fenêtre, divisés en quatre, eux aussi recouverts de papier huilé et s’ouvrant à l’extérieur. 
Hormis un petit poêle en fer il y a une rangée de tables et de bancs sans dossier. Une lampe tempête 
sert à l’éclairage. Il n’est pas nécessaire de souligner que dans ces salles quelque peu primitives, 
particulièrement lors des rudes saisons, où l’on doit maintenir les fenêtres fermées, le cours ne fait 
pas partie des agréments particuliers pour les élèves et enseignants. Mais tout cela fut surmonté par 
un grand courage, comme beaucoup d’autres choses liées aux conditions inhabituelles de notre 
longue détention. Eclairées par une lanterne et quelques bougies, les grandes salles, plongées dans 
une obscurité mystique et remplies d’auditeurs à l’écoute attentive, offraient un spectacle étrange. 
Quiconque a vu cette image, la gardera imprégnée dans son âme, indélébile pour toute sa vie, et 
chacun eut la conviction qu’il y avait ici et pour chacun, à une pulsion de savoir accrue au-delà de 
l’ordinaire, et qui n’était possible que sous des conditions anormales résultant de cette longue 
détention. De même, la singulière composition de la population scolaire, telle qu’elle se faisait jour 
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quotidiennement, n’est compréhensible que pour celui qui par une expérience personnelle a connu 
de telles conditions. De jeunes hommes étaient assis à côté d’hommes aux cheveux gris, de simples 
marins sur un banc d’école à côté de fonctionnaires et de diplômés de l’enseignement  supérieur, et 
apprenaient, apprenaient… Et ils ne faisaient pas qu’écouter, pour faire passer le temps, mais ils 
faisaient leurs devoirs d’école « à la maison », comme chaque écolier chez lui. Et qu’ils aient appris 
quelque chose, les examens organisés à la fin en apportent la preuve irréfutable. Mais on reviendra 
plus tard sur ce point. 

Début 1917, la direction de l’école avait réussi à intéresser le comité d’aide allemand pour 
l’enseignement de telle façon que celui-ci garantissait une subvention mensuelle régulière à 
l’administration de l’école, ce qui l’a mis en situation de compléter les fournitures scolaires, 
particulièrement les si nécessaires tableaux noirs, matériel d’écriture, craie, compas, etc. etc,  et en 
quantité suffisante. De même, maintenant, une somme plus importante pouvait être allouée pour le 
nettoyage et le service des courses. Heureusement, des livres d’enseignement et d’études de toutes 
sortes arrivaient de façon continue, en provenance de la Centrale des livres de Berne pour les 
prisonniers allemands, des Oeuvres d’aide universitaires suisses ou d’autres organismes, si bien que 
l’avenir de notre établissement scolaire commença à apparaître sous un jour nouveau. 

Et notre école croissait…, croissait, en rajoutant toujours de nouvelles matières et en 
accueillant toujours plus d’étudiants, si bien qu’en juillet 1917, les cours s’étaient multipliés pour 
atteindre 56, le nombre d’étudiants avait doublé et atteint les 800. Les conférences contribuaient 
essentiellement à ce développement significatif ; les conférences publiques qui étaient organisées 
deux fois par semaine, et qui s’étendaient à tous les domaines de la connaissance, au progrès 
culturel, aux arts décoratifs, etc… correspondaient à un intense besoin de notre vie intellectuelle, ce 
qui était prouvé par l’encombrement régulier de la salle de conférences. Mais avec le temps, 
l’engament de messieurs qui étaient disposés à tenir des conférences causa de plus en plus de 
difficultés, si bien que les conférences publiques se limitaient à un groupe de conférenciers de plus 
en plus restreint. Il en résultait, que ces conférences se spécialisaient de plus en plus, si bien que 
celles-ci devenaient des cours à part entière. Tandis que pour chaque conférence une autorisation, 
sous spécification du sujet, devait être obtenue de la direction du camp, pour les cours une seule 
déclaration suffisait, et pouvait même être supprimée si les cours étaient inscrits comme cours 
d’enseignement, ces cours spéciaux augmentaient dans la même proportion identique que celle de la 
diminution des conférences publiques.  

Au fur et à mesure, les conférenciers regroupaient autour d’eux un certain cercle 
d’auditeurs ; l’intérêt du côté des auditeurs se développait au fil du temps en une curiosité 
intellectuelle toujours plus importante, les conférenciers devinrent des formateurs et les auditeurs 
des étudiants et élèves. C’est ainsi que se concrétisa de soi-même l’objectif visé depuis le début par 
les fondateurs, donner à notre établissement scolaire le caractère d’une université populaire. Le 
cercle des auditeurs se réduisait naturellement, plus les exigences demandées à chacun et le besoin 
en travail scientifique augmentaient. 

A l’aide des statistiques jointes ultérieurement l’on peut facilement suivre et distinguer le 
développement de notre école en une université populaire. A côté des matières scolaires, nous avons 
les cours et études supérieures de presque toutes les facultés universitaires. En plus des matières 
linguistiques, allemand, français, anglais, espagnol, turc et arabe, ainsi que des matières : 
mathématiques, arithmétique, algèbre, planimétrie, trigonométrie, stéréométrie, notre programme 
d’études comprenait des cours de droit, économie, médecine (accessibles à tous), géologie, physique 
moderne, sciences de l’ingénieur du bâtiment, géodésie, construction  mécanique générale, 
électrotechnique, construction navale, construction de moteurs à explosion et une section pour 
navigation et machines navales, géographie commerciale, poste et télégraphie, comptabilité, 
sténographie, brassage de la bière, culture des fruits et légumes et apiculture. Dans presque toutes 
ces matières, des examens ont été passés, une preuve pour le sérieux du travail. La section nautique 
a travaillé systématiquement selon un rigoureux plan d’études adapté aux exigences locales et 
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préparé ses élèves si efficacement à la profession, qu’ils ont pu en fin d’études passer un examen qui 
correspondait exactement au règlement de l’examen de «  chef de quart au long cours ».  

III - Considérations au sujet des méthodes de l’enseignement linguistique 

Après avoir enfin obtenu, par l’organisation matérielle de l’enseignement dans notre camp, 
non seulement de nouveaux locaux mais aussi de nouvelles possibilités d’enseignement, il s’agissait 
donc désormais d’utiliser ces possibilités et en premier lieu de fixer les contours permettant à nos 
enseignants d’apporter de manière appropriée et rapide, les connaissances visées  à leurs élèves 
dont le nombre avait entre temps beaucoup augmenté.  

Etant donné qu’au début c’étaient essentiellement des élèves qui souhaitent des cours en  
langues étrangères, monsieur Goebel, directeur de l’enseignement des langues, convoqua mi-
septembre 1916 les familiers de ces matières à plusieurs réunions, afin de débattre en commun des 
questions de nature méthodique et didactique suscitées par le nouvel enseignement de classes, pour 
ne pas dire « de masse ». 

Dès le début nous étions tous bien conscients des difficultés de notre mission ; car hormis le 
nombre excessif des participants aux différents cours, nous avions d’autres et plus importants 
obstacles à surmonter, qui étaient dus à l’ensemble des conditions internes et externes. Lors de cet 
enseignement de masse, nous devions en permanence avoir conscience du fait que nous avions en 
face de nous des centaines d’élèves dont l’intelligence, le niveau d’études et  l’intérêt pour 
l’enseignement, étaient d’une extrême disparité. Nous devions prendre en considération que des 
différences d’âge et les structures psychiques des étudiants amenaient d’importantes différences 
intellectuelles qui nous confrontaient à de compliqués problèmes psychologiques. A côté de 
« l’auditeur de mots » dont la pensée s’exprimait en imaginations linguistiques était assis le « lecteur 
de mots » dont les imaginations d’écritures étaient le contenu de sa pensée, alors qu’un troisième 
travaillait principalement avec des concepts de paroles, un quatrième opérait principalement avec 
des imaginations d’écriture, chez le cinquième, alors, le centre d’écoute des mots (centre du langage) 
ou le centre visuel des mots était particulièrement développé, et ses réflexions avaient 
principalement lieu au centre du langage ou peut-être au centre de l’écriture ? Penser signifiait quoi 
pour lui, était-ce une écoute interne de mots, comme s’ils étaient prononcés par quelqu’un, ou était-
ce une vision interne, comme s’ils avaient été imprimés ou écrits ; était-ce pour lui une écriture 
interne ou bien un discours intérieur avec lui-même ? Et ensuite le plus important : le maintien en 
mémoire de ce qui a été pensé et appris ! Pouvions-nous compter, dans le cas de tous les élèves, les 
jeunes comme les anciens, sur le même soutien de la mémoire acoustique et motrice par le visuel, ou 
quel autre soutien devions-nous utiliser pour arracher de l’oubli, ce qui devrait toujours rester 
présent à l’esprit ? 

L’enjeu pour nous enseignants consistait donc à trouver une base commune à tous les élèves, 
sur laquelle pouvait être établi, solidement et vite, le grand édifice de la langue. C’était une tâche 
difficile dont la solution heureuse conditionnait cependant la réussite de l’ensemble des cours. 

A la recherche de qualités intellectuelles qui étaient l’apanage de tous les élèves et qui 
auraient pu nous servir de base, nous ne trouvions que la confirmation de la vieille maxime : quot 

capita, tot sensus
1
, qui malheureusement ne nous indiquait pas de nouvelles voies. Alors qu’il 

paraissait impossible de trouver une qualité positive commune à tous les élèves, il ne restait 
finalement comme point de départ de notre activité pédagogique qu’une qualité négative applicable 
à tous : à savoir, un manque de formation de l’oreille. Si en définitive l’ouïe transmet à elle seule la 
compréhension de la parole prononcée, la formation de ce sens devait devenir la principale tâche de 
l’enseignement, étant donné les objectifs presque exclusivement pratiques de nos élèves.  

                                                           
1
 N. d. T.: Autant de têtes, autant d'avis (locution latine). 
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Tandis que les écoles dans la patrie sont obligées de considérer la langue étrangère jusqu’à 
un certain degré comme un moyen formel d’instruction, conformément à ces buts spécifiques, nos 
cours devaient plutôt se charger de former des linguistes qui ne visaient pas seulement des 
connaissances mais, avant tout,  des compétences pratiques. 

 Le savoir c’est le pouvoir 
C’est une fausse pensée ! 

 Le savoir c’est peu. 
 Le savoir faire est roi ! 
disait Rosegger2, et en effet, dans les domaines linguistiques justement, sans ce « savoir faire », on 
n’est qu’un pauvre benêt, qui joue un rôle peu enviable en particulier à l’étranger. C’est étonnant de 
constater que beaucoup de personnes savent beaucoup de choses et pourtant peuvent si peu. 
Certains connaissent une quantité de règles grammaticales, mais ne sont pas en mesure d’écrire 
correctement une lettre ou de pouvoir participer à une simple conversation. Combien d’individus ne 
deviennent pas malheureux par le simple fait que leurs connaissances n’ont pour eux aucune valeur, 
parce qu’elles ne sont pas complètement devenues leur propriété intellectuelle dont ils peuvent 
disposer à tout moment et en toute situation. 

Nos élèves, qui étaient en grande partie, déjà avant la guerre, en relation constante avec 
l’étranger, étaient tous unanimes sur ce point : le monde est ouvert à celui qui connaît des langues,  
mais aussi sur le fait que seulement les compétences réelles ont de la valeur dehors dans la lutte 
pour l’existence. Dans cette lutte qui après la guerre s’enflammera avec plus de véhémence 
qu’autrefois, seul peut être vainqueur celui qui possède les meilleures armes, et la vieille sagesse, 
quot linguae, tot arma

3,  sera reconnue plus que jamais, quand il s’agit de libérer  les hommes, armés 
pour cette lutte existentielle.  

Les connaissances grammaticales que beaucoup apportent de l’école, ne peuvent guère 
servir dans la vie courante. Celle-ci exige un savoir sûr et l’aptitude à utiliser les langues étrangères 
bien et correctement. La seule étude de la grammaire ne conduit cependant pas à cette perfection. 
Nos aspirations devaient donc consister à qualifier les apprenants pour une pénétration de plus en 
plus profonde dans la langue vivante courante, avec ses richesses inépuisables en tournures 
particulières, métaphores et expressions. 

Ce but n’a pu être atteint que par la voie de l’apprentissage naturel des langues : comme 
l’enfant qui, en grandissant, pénètre sa langue maternelle, non pas en mémorisant les mots un par 
un et les règles de la grammaire, mais par l’écoute, l’enregistrement des sons et leur reproduction 
non modifiée, c’est ainsi que l’écolier doit considérer les langues étrangères. Notre  méthode doit 
donc s’adapter aux principes fondamentaux de l’apprentissage naturel des langues.  

L’ancienne méthode qui veut essentiellement atteindre son objectif par des exercices de 
traduction, qui donne en plus les explications grammaticales détaillées et rend obligatoire 
l’apprentissage par cœur de règles et exceptions, en utilisant à cette occasion, naturellement et en 
permanence, la langue maternelle des étudiants, est parfaitement appropriée pour les langues 
mortes. Concernant ces dernières il ne s’agit absolument pas d’arriver à une expression, orale ou 
écrite, accomplie dans la langue étrangère. L’étude du latin ou du grec doit tout d’abord exercer et 
cultiver l’esprit et en second lieu rendre capable l’élève de comprendre les anciens textes, et dans 
une certaine mesure de les lire à peu près couramment. Personne ne doute que la vieille méthode 
« classique » soit la meilleure pour atteindre ce but.  

Mais c’est toute autre chose quand il s’agit d’une langue vivante. Aucun enseignant de 
langue ne peut ignorer  les graves carences qui résultent de l’application de la vieille méthode: 
l’élève entend presque constamment sa langue maternelle, utilise beaucoup de temps à l’étude de 

                                                           
2
 N. d. T.: Peter Rosegger (1843 – 1918), poète autrichien, très populaire en Allemagne. 

3
 N. d. T.:  Autant de langues autant d’outils (locution latine). 
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mots et de règles qui lui sont peu utiles dans la pratique, se tourmente avec  des traductions les plus 
textuelles possibles, qui ne le familiarisent jamais avec l’esprit de la langue étrangère et demeure à 
peine capable, après des années d’études,  de former, de manière décontractée, la phrase la plus 
simple dans la langue étudiée, et encore mois de mener une conversation : la langue étrangère lui 
est  toujours étrangère. 

En revanche, on peut constater qu’un séjour de plusieurs mois à l’étranger conduit à de 
meilleurs résultats que des études de plusieurs années selon la méthode de traduction. Bien sûr, les 
élèves ayant appris une langue étrangère seulement par un séjour à l’étranger et sans étude de la 
grammaire, resteront durant toute leur vie à un niveau médiocre, atteint dans  la précipitation, car 
une conscience claire et une assurance dans l’expression orale et écrite, ne procurent naturellement 
que la règle et la grammaire. 

Cela posait la question s’il n’était pas possible de trouver un mode d’enseignement qui puisse 
remplacer le séjour à l’étranger – c’est ainsi que naquit  la « méthode directe ». 

La méthode directe part du principe que l’élève, dès le premier cours, ne doit entendre  et 
parler que la langue à apprendre, de telle façon que durant le temps du cours, il ait l’impression 
d’être transféré dans le pays étranger concerné. Malgré sa simplicité, cette idée était au début 
difficile à réaliser. Ne s’agissait-il pas, en excluant toute traduction, de transmettre une exacte 
compréhension des choses, formes et notions. On comprend facilement que les premiers essais sur 
cette terre inconnue aient peu satisfait le philologue; ils provoquaient, au contraire, sa moquerie, 
partiellement légitime, et apportaient à la nouvelle méthode d’enseignement le nom de « méthode 
perroquet ». 

Mais depuis, des travaux ont été  sans cesse menés en vue de faire évoluer ce sain principe, 
et il existe à ce jour un important  nombre d’ouvrages méthodiques, en partie remarquables, qui ne 
rendent pas seulement possibles la pénétration des langues étrangères par la voie directe, c’est-à-
dire non pas par la pensée bilingue mais monolingue, et qui en ont fait un vrai plaisir. 

Selon  cette méthode, l’enseignant se fait comprendre, lors des exercices du début, à l’aide 
du principe éducatif de la « leçon de choses », au lieu de recourir à la traduction. Dès le début la 
« méthode moderne » oblige l’élève à associer certains mots et paroles à ce qu’il voit dans son 
entourage, à ce qu’il fait lui-même ou à ce que fait son enseignant. Les désignations en langues 
étrangères sont alors communiquées dans leur relation immédiate avec les actes et idées, ce qui 
permettra de parvenir à ce que l’élève apprenne à utiliser avec facilité et automatiquement l’idiome 
étranger, comme sa langue maternelle et non par la voie de la traduction. Ce qui ne peut être rendu 
compréhensible sur la voie de la « leçon de choses » sera présenté par une mise en relation de 
l’inconnu avec le connu – selon le procédé mathématique de trouver la troisième inconnue à l’aide 
de deux grandeurs connues – et par des exemples de façon à rendre clair le sens de l’inconnu. Dans 
les exercices ultérieurs, les mots étrangers seront expliqués avec les mots du vocabulaire acquis de 
cette manière. 

Sur cette base soigneusement exécutée, le grand édifice de la langue sera réalisé pour 
l’élève, pierre par pierre, dans toute sa beauté et logique, et presque inconsciemment. 

Ce procédé permettra de réduire considérablement les difficultés de la grammaire qui 
découleront principalement de la traduction et comparaison avec la langue maternelle. Il est par 
exemple tout aussi facile pour l’élève d’apprendre : « je suis été ici » (« ich bin hier gewesen ») que 
« j’ai été ici». (« ich habe hier gewesen »). La difficulté surgit seulement quand l’élève anglais ou  
français pense à sa langue maternelle. 

On n’a pas besoin de preuves particulières pour démontrer que la valeur des divers mots et 
phrases pourra être plus facilement expliquée aux élèves par des exemples parlants et pratiques, 
plutôt qu’à l’aide de règles abstraites, qu’ils n’ont pas vécues mais seulement apprises.  
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Le programme d’enseignement dans son ensemble est donc effectué sous une forme telle 
que le cours est en majorité constitué d’une conversation entre l’enseignant et l’élève. Etant donné 
les objectifs pratiques de notre enseignement, il allait de soi que, dans la composition des 
programmes pour les élèves de notre école, d’abord l’utile et le nécessaire occupaient  toujours la 
première place. Ainsi nous avons atteint l’important avantage, que l’étudiant qui, après un court 
temps d’enseignement, devait interrompre ses leçons, n’avait malgré tout pas perdu son temps ; il 
était au contraire déjà capable de faire usage du peu qu’il avait appris, comme cela nous a été 
souvent confirmé, oralement comme par écrit avec gratitude pour ce que notre école leur avait 
apporté, par de nombreux élèves des cours de français, obligés de quitter temporairement le camp. 
Là aussi, l’expérience nous a montré qu’un élève peu doué ou peu motivé, souvent presque contre sa 
volonté, est captivé en permanence et incité à poursuivre ses efforts, grâce à cette méthode 
d’enseignement vivante, selon la « méthode moderne » avec son caractère spécifiquement 
constructif, une qualité que personne n’attribuerait à « l’ancienne méthode ». 

D’ailleurs, cette « méthode moderne » revendique être plus vieille que l’ « ancienne 
méthode », puisqu’elle est effectivement la plus vieille manière d’étude de l’humanité, selon laquelle 
Eve au paradis, déjà enseignait le langage à ses deux rejetons, et selon laquelle aussi chacun de nous 
a vécu et appris sa langue maternelle bien-aimée. 

Eh oui, l’apprentissage d’une langue avec ses nombreuses lois et règles ! Est-ce vraiment 
possible sans une étude sérieuse de la grammaire ? Poser la question signifie y répondre. 
Pratiquement  aucun de ceux qui prendraient la peine d’examiner sérieusement les manuels sur 
lesquels le cours est basé pour s’assurer combien les exercices de grammaire sont nombreux,  ne 
voudrait affirmer que selon cette méthode d’enseignement la grammaire ne rentre pas dans ses 
droits. Et que la haute pile de centaines de cahiers d’exercices que l’enseignant regarde toujours avec 
un sentiment où se mélangent la joie et la peine, finiraient par le persuader du contraire.  Au lieu de 
présenter à l’élève les règles grammaticales sous une forme toute prête, ce qui le priverait de l’attrait 
propre à la recherche, la méthode moderne l’amène, comme résultat du cours, à composer lui-même 
sa grammaire, après qu’elle l’ait auparavant guidé, par l’analyse des exemples, la découverte des 
formes régulières répétitives des divers mots et certaines constructions de phrases, et ainsi la règle 
elle-même. Ce que l’élève a trouvé lui-même a désormais pour lui une toute autre valeur, que ce qui 
est seulement donné et présenté : cela a pour lui la valeur d’une découverte, et puisqu’il a surpris, 
quasiment par vivisection de l’organisme vivant de la phrase, dans ses fonctions vitales, une 
utilisation ultérieure dans la réalité lui devient quelque chose d’évident, et la conservation en 
mémoire de ce qui a été trouvé quelque chose de tout à fait naturel. Cela tient à la nature humaine, 
que ce qui a été trouvé, découvert ou fabriqué par soi-même, a plus grande valeur pour nous que ce 
qui nous a été donné ou offert par d’autres. Nous l’aimons comme le fruit de notre esprit, nous nous 
y accrochons comme une mère, qui l’a mis au monde, et ne voudrions pas le perdre, mais le 
conserver pour toujours : la mémoire, c’est l’amour. 

Le but de cet enseignement est désormais de réveiller et de maintenir en vie cet amour, ce 
suprême intérêt pour le savoir. 

Comment était-ce possible d’y arriver étant donné un groupe d’élèves si disparate et dont la grande 
différence d’âges avait un impact spécialement important ? Jean-Paul a disait « la gaîté est le ciel 
sous lequel tout pousse bien4 », et sous ce ciel fructifiaient aussi chez nous les moments moraux  
conduisant à l’équilibre des contrastes : un rire commun libérateur provoquait ce miracle qui avait 
son origine dans – l’humour. 

Humour et étude des langues ! Comment s’accommode un tel couple si différent ? Bien 
mieux que cela ne puisse apparaître au premier coup d’œil : oui, jusqu’à un certain degré, le premier 
des deux réveille la bonne humeur et l’envie, y compris l’envie du travail, comme il complète et 

                                                           
4
 N. d. T. : Jean Paul Richter(1763 – 1825), pseudonyme: Jean Paul, écrivain allemand. 
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rafraîchit le deuxième. La faculté de penser dans la langue étrangère est acquise de façon ludique et 
avec des plaisanteries, les élèves prennent goût aux synonymes et homonymes de cette langue, ce 
qui, dans d’autres conditions, demande de fastidieux exercices grammaticaux, et le vocabulaire 
s’élargit. De rendre vivant de cette façon l’étude des langues étrangères était un des moyens les plus 
importants, en vue de maintenir éveillé l’intérêt de nos élèves et de leur transmettre le plaisir du 
travail et la joie d’étudier. 

 

              Le savoir est une récompense de la vie 
              Heureux, celui qui sait ! 
              Mais cela ne fait pas pleinement un homme, 
              Heureux celui qui sait et peut !                           (Ernst Ziel) 
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V – Considérations statistiques générales 
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